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UNE VENGEANCE DE PEAU-ROUGE
1>REMIERBH P'ARTIE.

lx

- Quoi dono? demanda-t-il curieusement.
-J'ai à penser i mon amour, méchant.

- Mais tous les amoureux sont les mêmecs, dit-il en riant et
iw frottant les mains; leur amour tour tient lieu de tout. Vousà
ve:rcz plus tard.

- Père, plus tard n'existe pas encore pour nonq, nous sonm-
mes jeunes, dit doucement laccês issez-nous jouir du pré-
sont.

I>éjà si tard, murmura, 3ýlcrcedês en Èour'ant, ai-je donc dormi si longtemps ?

- Merccd oà, vous COies un ange, pardonnez-moi cette taqui-
nerie dont je me répcnd 3.

- Tenez, lui dit-elle, avec un délicieux sourire cen penchant
vers lui son front sur lequel il posa ses lèvre.

-Si vous me punissez toujours ainsi, M,%crcedès, prenez.y
garde ma chérie, je vous taquinerai tout exprès pour que vous
rn'iugigics cette chère punition.

Ils contfinuèrcnt à causer ainsi de tout et de rien, mais heu-
reux d'tre ensemble et do laisser parler leurs coeursjusqu'à ce
que don Juan de Dies Suarez vint les interrompre, en leur annon-
çant que le dîner était servi et que l'un attendait plus qu'eux,
pour .,o mettre à table.

- Et ftre heureux par notre amour, ajouta gaiement don
Luis.

- C'est ma foi vrai 1 s'écria le Ranchero, vous avez raison,
enfants, jouissez du présent le plus que vous pourrez; l'avenir,
c'est.-Idira l'âge, viendra toujours assez vite, avec ses ennuis et
ses tourments,

La soirée s'écoula sans incident digne d'trc rapporté.
On parla de la cérémonie du lendemain, on taquina beau-

coup les fiancés selon la coutume adoptée en pareille circonstance.
bierccdés, ile près de sa mère, dona Concepcion et entou-

rée de ses parents et prmies, feignaient de ne rien entendre; quand

iwoisima tÀv,%rËrý. 31ONTREAL, 23 MâRS 18821



o FEUILLETON ILLUSTRE

à don Luis, il tenait gaillardenicit tête à ses amis pt répondait
aux plaisanteries par d'autres. &

Don Juan du Dios rappela à ses amis et à s parents que o
mariage était fixé à huit heures du matin, afin quo l'on pût, sans
trop de fatigues et sans être indisposé par la chaleur, ss rendre à
l'hacionda del a Palo verde, a une de ses propridtés situées à trois
lieues environ do la ville, où l'on devait déjeuner et assister aux
fetes préparées de longue date par lui pour le mariage do sa fille.

Lorsque le moment de se retirer fut arrivé, dona Mercedès,
en entrant dans sa chambre à coucher, apperçut le coffret d'ar-
gent posé bien en évidence sur un bonheur du jour; la jeune fille
admira les merveilleuses sculptures qui faisaient de ce coffret seul
un présent véritablement princier, mais la pensée ne lui vint pas
un seul instant de l'ouvrir, ainsi qu'elle l'avait dit à Luis; elle
pensait à son amour; d'ailleurp, c'était la dernière nuit qu'elle
passait dans cette chambre de jeune fille, où elle avait si longtemps
vécu et dont elle avait fait la confidente discrète do ses chastes
pensées d'enfant.

Le coeur lui battait fort, le lendemain allait changer toutes
les conditions de cette existence si paisible et si tranquille jusque
là; demain c'était l'inconnu ; lorsque après avoir procédé à sa toi.
lette do nuit, sa camériste se fut retirée après lui avoir souhaité
une bonne nuit, la jeune fille alla s'agenouiller pieusement au pied
de la vierge de Guadelupe, placée dans un angle de sa chambre
à coucher, couronnée de fleurs naturelles et devant laquelle brû.
lait jour et nuit une lampe remplie d'huile parfunée.

Dona Mercedus fit une longue et fervento prière, puis elle
ferma lo rideau placé devant la vierge, se mit au lit, reconfortéo
par sa prière, quelques instants plus tard elle ferma les yeux et
s'endormit en prononçant lo nom de don Luis.

Quant au jeune homme, Il s'était retiré chez lui en compa-
gnie de ses deux amis ; il causa pendant quelques instants avec
eux, puis sentant le sommeil le gagner, car il était très fatigué
de ses longues courses à travers le désert, il appela Diamant, sou-
haita le bonsoir à ses amis, se retira cherz lui et se coucha ; Dia-
mant s'étendit devant le lit sur une peau d'ours; un quart d'heure
plus tard tous deux, le maître et le chien, dormaient profondé-
ment.

Au lieu de se mettre au lit, don Jose et don Estevan do
Saudoval, changèrent de costume, et après avoir causé de bouche
à oreilles avec Sidi iMuley, ils s'enveloppèrent dans leurs man-
teaux et sortirent en compagnie de l'ancien spahis.

Camacho et el Rubio étaient arrivés au Presidio vers neuf
heures du soir; tout s'était passé comme don Estevan l'avait
prévu; vers sept heures du soir el Rubio était revenu à l'endroit
où Camacho l'attendait, sans avoir échangé une seule parole avec
son prisonnier, malgré les efforts de celui-ci à plusieurs reprises
pour entamer la conversation avec lui.

El Rubio avait remis au Prussien une traite de dix mille
dollars, payable à vue sur MM. Rouquerre et compagnie, riches
banquiers de New-Orleans, que Peters Batt connaissait de répu-
tation; puis ils le détacbrent, lui rendirent sa bourse et tout
ce qu'il possédait, et lui dirent qu'il était libre d'aller où bon lui
semblerait.

Le Prussien ne se fit pas répéter la permission; il se mit en
selle et tournant la tête de son cheval dans la direction du Texas,
il s'éloigna au grand trot sans même prendre congé des deux
hommes.

Peters Batt n'avait qu'une pensée: toucher au plus vite la
somme considérable, fruit de sa trahison à moitié volontaire,

Après s'êtro bien assuré de la direction prise par l'espion
les deux hommes montèrent à cheval, et se rendirent au galop au
Presidio del Norte, où ainsi quo nous l'avons dit, ils arrivèrent
vers neuf heures du soir.

Après avoir entendu leur rapport (lont il fut satisfait, don
Estovan ordonna à Camachio de lo suivre ; niais comme el Rubio
était ou devait être fatigué, il eut l'ordre de surveiller Oregano
et de l'empêcher de sortir; do plus il dut veiller en attendant le
retour de ses maîtres pour leur ouvrir la porte.

Oregano ne donna aucun souci à cl Rubio ; il no montra
aucune velldité do sortir ; au contraire, aussitôt qu'il fut certain
que son maître n'avait plus besoin de lui, il se retira dans sa
chambre et se coucha; cependant pour plus de sûreté, el Rubio
donna un tour do clef à la porte et l'enferma; de cette façon il
était certain que le valet infidèle ne sortirait pas sans qu'il le
sût.

Les senores de Sandoval et leurs deux affidés, ne rentrèrent
que vers quatre heures et demio du matin.

Et Rubio se tenait aux aguets; il leur ouvrit doucement r
leur premier signal et il les introduisit sans que personne s'en
aperçut; tout lo monde dormait dans la maison.

Au levé du soleil chacun se leva, et presque aussitôt une
grando animation régna dans la maison.

C'était le grand jour si impatiemment attendu.
On entendait retentir la voix do don Juan do Dios encoura-

geant les uns, gourmandant les autres et exitant chacun de ses
peones à se htater de tout mettre en ordre.

Vers sept heures du matin les invités commencèrent à arri-
ver.

Les uns venant de leurs maisons de ville, les autres arrivant
de la campagne.

Caballeros, senoras et senoritas, tous étaient à cheval, revè
tus du magnifique costume mexicain, si riche et si pittoresque.

Les dames et les jeunes filles avaient, elles aussi, pour cettei
céremonie, adopté le costume national qui les rend si jolies et si
agaçantes, au lieu des vatements européens dont elles n'ont pas
l'habitude et qui les enlaidit parce qu'elles ne savent pas le por-
ter.

Bientôt la foule afflua de tous les côtés: le patio, - cour, -
de la maison no suffit pas à contenir tous les invités dont le plus
grand nombre fut contraint d'attendre dans la rue, qui bientôt
elle aussi se trouva encombrée do cavaliers. -

La moitié de la population du Presidio s'était rendue à l'in-
vitation du Ranchero; en y comprenant les amis et les parents
venus du dehors, les invités dépassaient de beaucoup le chiffre
de deux mille personnes des deux sexes: sans compter bien
entendu les e peones o qui accompagnaient leurs maîtres.

Tous ces cavaliers, maîtres et serviteurs, étaient armés; les
habitants des villes frontières au Muxique ne sortent jamais
autrement.

Vers sept heures et demie don Luis Perez et ses deux amis
descendirent dans la cour, ils étaient vêtus avec une richesse
dépassant tout ce pue l'on peut imaginer de plus incroyable.

Les trois jeunes gens furent accueillis par les salutations
enthousiastes de la foule; tous trois étaient admirablement beaux
sous ces riches et brillants costumes auprès desquels s'effaçaient
tous les autres.

Mais ce fut un véritable cri d'admiration qui s'échappa de
toutes les poitrines lorsque parut don% Mercedès.

gon costume était à la fois d'une simplicité rare et d'une
incalculable richesse.
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Elle était vêtue d'une robe do soie blanche avec un vo!le en
malinesquil'enveloppait toutoentièro; elle ne portait pas un seul
diamant ; bien que l'usage autorise cette recherche au Mexique:
mais, en revanche, ell avait un diadème de perles; ses magnifi-
ques cheveux étaient sems do perles, elle avait des perles aux
oreilles, un collier de perles à plusieurs rangs, des braceets aussi
de perles et une longue ceinture de perles serrait sa taille et des.
etndait jusqu'à ses pieds ; toutes ces perles, d'une grosseur extra-
ordinaire, étaient admirables; sous cette parure d'un prix inesti-
mable et si simple en apparence, la jeune fille un peu pale et émue
mais souriante était d'une beauté véritablement surhumaine,
dont rien ne saurait rendre l'expression sereine et pour ainsi dire
angélique: jamais madone de Raphaél n'a possédé une aussi
grande puissance d'attraction sympathique.

Mcrccdès avait trouvé cette admirable parure dans le cof.
fret d'argent, ainsi qu'un papier sur lequel étaient écrit ces sim.
pies mots: « A ma fille bien-aimée que je ne connais pas encore;
Agostin Perez de Sandoval ».

Don Luis s'approcha do sa fiancée.
- Oh 1 que vous êtes belle, Mercedès! murmura-t-il àson

oreille avec passion.
-Je veux l'être pour vous seul, mon bien.aimé, Luis,

répondit-elle doucement avec un sourire do bonheur.
Le jeune homme l'enleva dans ses bras vigoureux et l'assit

sur sa marele,
Puis chacun se hûta de monter à cheval, le cortège s'or ganisa

etse mit en selle.
Don Juan de Dios Suarez et dona Concepcion, étaient en

tête, derrière eux venaient Mercedès et ses deux demoiselles
d'honneur; puis don Luis et ses deux amis; ensuite les parents
de la jeune fille, puis enfin les amis et les connaissances, sur huit
et dix de front, ce fut ainsi que le cortège se rendit à l'église ;
toutes les fenêtres étaient bonbées de spectateurs poussant à qui
mieux mieux des acclamations joyeuses.

Dès que la tête du cortège déboucha sur la Piaza Mayor les
cloches commencèrent à sonner à grande volée; les portes de
l'église s'ouvrirent toutes grandes, et la clergé, le curé en tête avec
les bannières et les enfants de chour agitant les encensoirs, sor-
tit sur le péristyle du temple pour recevoir les arrivants.

Ce fut à grand'peine que le cortège tout entier réussit à péné-
trer sur la place déjà encombrée par la foule compacte des curi-
eux.

Au moment où doua 3crceds mettait pied à terre devant
l'église, un homme enveloppé jusiu'aux yeux et accompagné
d'Oregano, se fraya un passage à travers la foule et arriva a
quatre pas de la jeune fille.

-Qu'elle est belle 1 s'écria-t-il d'une voix profonde, avec un
accent impossible à rendre.

Dona Mercedès n'entendit pas cette exclamation, mais don
Estevan l'entendit ; il poussa aussitôt son cheval du côté de
l'inconnu, et lui posant la main sur l'épaule il fit tomber les plis
du manteau.

- Eh I dit-il d'une voix railleuse, c'est vous, gén6ral ? qui
poussez ces exclamations enthousiastes, je ne voulais pas le
croire, bien qu'on me l'eût assuré.

- C'est bien le général de Tordesillas ! ajouta don Jose en
ricannant, pourquoi diable est-il ici ?

Le général, car c'était bien lui, grommela quelques mots
inintelligibles entre ses dents, et relevant son manteau en jetant
un regard de hyène sur les deux jeunes gens, il se rejeta
vivement dans la foule où il disparut presque auesitôt.

i

- Bonne chance, général don Lope (le Tordesillas ! cria
don Jose d'une voix railleuse.

- Au revoir, ajouta don E.stevan.
Et comme leur tour était arrivé d'entrer dans l'dise ils

mirent pied à terre.
Cette scène rapide passa inaperçue de tous.
Quant à Oregano, il s'était faufillé dans le cortèg ; il espe-

rait ne pas avoir été vu.
La messe dura une heure, l'église était remplie de monde à

étouffer.
Le plus grand nombre des invités, contraints de rester sur

la plaue, tête nue, sur leurs chevaux suivaient avec ferveur la
cérémonie.

Grace à une précaution très galante prise par don Juan de
Dios Suartz, toutes les dames avaient pénétré par des portes
latérales dans l'église et y avaient trouvé place ; ce n'avait été
qu'après les avoir placées commodément, non sur des chaises
rangées devant le maître-autel, ainsi que cela se pratique en
France, mais sur des coussins et des tapis apportés par leurs
domestiques, qu'il fut permis aux hommes de pénétrer à leur
tour dans l'église et de s'y caser comme ils pourraient,

Dans les contrées espagnoles en Europe comme en Améri-
que, il n'y a ni bancs ni chaises pour les fidèles dans les églises ,
chacun apporte ou fait apporter son coussin sur lequel il s'assied
ou s'agenouille, la messe dite, on se retire en emportant ce que
l'on a apporté.

La bénédiction nuptiale fut donnée aux jueunes époux aux
sons imposants d'un magnifique o-gue chef-a'oeuvre d'Alexandre ;
des motifs furent chantés par des voix fraîches et harmonieuses;
puis les mariés, leurs témoins et leurs parents passèrent dans la
sacristie, où la cérémonie fut terminée par l'acte de mariago
inserit sur lo régistro do la paroisse et signé par l2 curé, son
premier et son second vicaire, les mariés, leurs témoins, leurs
parents et leurs amis en grand nombre.

Cela fait, il fut délivré séance tenante au marié un dppli-
cata signé et paraphé de l'acte de mariage, puis la cérémonie se
trouva terminée; tout cel fut fait avec une rapidité extrême,
gr-tco à la précaution prise de préparer les actes à l'avance, il
n'y avait plus qu'à signer, formalité promptement accomplie.

Le curé et ses deux vicaires retirèrent leurs vêtements de
cérémonie et se mêlèrent au cortège; tous trois étaient amis do
la famille et invités aux réjouissances du mariage.

A neuf heures et demie tout était terminé et le cortège se
mettait en marche 'pour se rendre au d Pale-Verde, P l'hacienda
où l'on devait déjeuner et passer la journée.

Dès que l'on fut hors de la ville, on fit halte et le cortège
fut organisé militairement.

Don Louis, deux revolvrs passés dans sa faja, deux autres
dans ses fentes et sa carabine placée en travers devant sa selle,
prit le commandement, ayant sous ses ordres don Estevan et don
Jose de Sandoval; les dames et les jeunes filles ayant près d'elles
don Juan do Dios Suarez furent placées au centre du cortège,
protégées à droite et à gauche par des cavaliers bien armés mar-
chant sur six do front; une nombreuse avant-garde composée de
vigoureux vaqueros et commandéo par Sidi Muley, précédait le
cortège à deux cents mètres en avant., tandis qu'une forte arrière-
garde la protégeait à deux cents mètres en arrière.

Puis, au cri de: en avant I poussé par don Luis Perez
d'une voix retentissante, on partit au galop.

Ces précautions ne sont jamais inutiles au Mexique; mais
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cette fois elles étaient indispensables; depuis deux ou trois ans
une mystérieuse , Cuadrilla à do bandits, fort nombreuse, disait-
on, écumait tous les Etats frontières du Mexiquo; sans quo
jusqu'alors les autorités mexicaines eussent réussi à s'emparer
d'un seul de ces geitilliommes de grands chemins qui se livraient
a1 des ravages effroyables; attaquant les haciendas, onlovant les
« Conductas a do t lata n venant des mines; rançonnant les
voyageurs isolés, même les caravanes, et parfois prenant d'assaut,
pillant et incendiant les llatclerias.

On prétendait que ecs redoutab!os salteadores avaient dos intel.
ligences et dei complices mnGme dans les rangs les plus élévés de
la société, et que les autorités elles.nmmes des villes étaieni de
connivence avec eux.

Cetto c Cuadrilla i avait nom les c Cortadores de Caminos,u
ou plus souvent les a Cortacaminos, i c'est-à-dire les a Coupeurs
de Ioutes; » leur chef s'intitulait fièrement : « El Dueno do la
Campana, e - le maître de la campagne.

On racontait de co chef inconnu des faits extraordinaires
de cruauté, de générosité et d'une bizarrerie étrange.

En somne, c'était une occasion den plus avantageuses pour
les salteadores, que le mariago do don Luis ; ce attaquant lo
cortège ils avaient l'espoir d'un bénéfice immense ; c'était un
do ces coups do filet qui ne se rencontrent que très rarement ;
d'un autre côté, le cortège comptait un grand nombre d'hommes
résolus et armés jusqu'aux dents, qui ne se laisseraient pas
dépouiller sans opposer une vigoureuse résistance c'était une
partie diflicile à jouer; peut-être les a Cortacaminos a le compri-
rentils ainsi, car ils no parurent pas ; il n'y eut point la plus
légère alerte.

On apercevait de temps en temps do loin un cavalier fière-
ment catupé, comme tuo statue équestre sur la pointe d'un
rocher et regardant passer le cortège aiu milieu de tourbillons de
poussière ; mais ce cavalier pouvait être tout aussi bien un
curieux ou quelque paisible voyageur qu'un salteador.

Don Juan de Dios Suarez prétendait, en riant, que les
a Cortadores de Caminos a ne les attaqueraient point, par la
raison tout simple qu'ils faisaient probablement partie du cor.
tège : d'autant plus, ajoutait-il, qu'il avait invité toutes les au-
torités de la ville, à commencer par le directeur de la douane.

Boutade un peu vive mais qui faisait beaucoup rire les
amis du Ilauchero.

Un atteiguit le Palu.Verde vers dx heures et demie, sans
accident ou incident d aucune aorte.

Les dames se retirèrent dans les appartements préparés pour
elles, ou elles rétablirent l'harmonie de leurs fraîches et ravis.
santes toilettes légèrement froissées par le voyage ; puis on se
remunt bous une immense tente, où de nombreuses tables avaient
été dressées , chacun prit place et le déjeuner commenga.

Ce fut un repas véritablement homérique et servi avec un
luxe éblouissant.

Le repas terminé, et il se prolongea pendant plus do trois
heures, toute la .ompagnie se rendit à un immense cirque cons-
truit tout exprès pour la circonstance, et l'on assista à une course
de Taureaux, ce divertissement chevaleresque si cher aux Espa-
gnols et aux Hispano-Américains, et pour lequel nous avouons
franchemement avoir un grand faible, quoiqu'on en puisse dire.

Nous ne décrirons pas ces fêtes qus coutèrent des sommes
folles et se prolongèrent pendant cinq jours consécutifs; chaque
jour voyait une surprise nouvelle, préparée avec une admirable
élégance.

Les Espagnols sont passés maîtres en fait de galanterie et
du bon goût, leur réputation est depuis longtemps faite a oct
égard.

Les fètes se terminèrent par une grando chasse dans va
Savane, a laquelle los hommes seuls prirent part.

Ceschasses ressemblent fort peu à celles qui se font
en France; le gibier n'est plus le iemo d'abord, et ensuite cha.
que chasseur ne pouvant compter que sur soi-moine, les risques
sont égaux pour tous.

La chasse fut magnifique, deux hommes furent tués, et
neuf blessés plus ou moins grièvement.

Le retour des chasseurs vers huit heures du soir, éclairés
par les torches tenues par une foule do peones, portant lo gibier
sur des brancards improvisés, chantant, criant et tirant des
coups de fusil en l'air, fut d'un effet vdritablement saisissant,
dans sa sauvage et pittoresque grandeur.

Des dames, penchées aux fentres et aux balcons, accla-
maient les chasseurs et faisaient flotter jnyeusement leurs échar-
pes pour leur faire honneur.

Le souper terminé, on passa dans la salle de bal.
On dansa jusqu'au jour.
Vers deux heures du matin, on pensa au départ.
Don Juan de Dios Suarèz remercia cordialement ses bôtes

de l'honneur qu'ils lui avaient fait; et prit congé d'eux avec
cette courtoisie caline particulière au caractère mexicain.

Don Luis Perez joignit ses remerciements à ceux de son
beau-père; puis les invités prirent congé à leur tour et partirent
pour retourner chez eux.

Dona Mercedès était très fatiguée de ces cinq jours do
fute.

Don Luis fixa son départ au surlendemain, afin de laisser
sa jeune femme se reposer au moins pendant quarante-huit heu.
res.

Delai qui causa une vive joie au père et à la mère de la
nouvelle épouse.

Don Estevan prétexta quelques affaires à terminer au Pre-
sidio, et il prit congé ainsi que son frère, assurant que le jour du
départ tous deux arriveraient à l'heure dite.

Ces deux jours de repos firent grand plaisir aux deux époux,
1 leur était enfin possible de causer co<ur à coeur et de -z dire

tout ce qu'ils éprouvaient l'un pour l'autre.
Pendant les cinq jours qui venaient de s'écouler, ils ne

aetaient pas appartenus un soul instant, à peine avaientils
échangé quelques douces paroles à la dérobée , leurs amis et
leurs parents étaient sans cesse en tiers avec eux.

Il avait été convenu que don Luis, aussitôt après sa visite
à don Agostin do Sandoval et à sa famille, retournerait directe-
ment à Urès, où ses affaires réclamaient impérieusement sa pré
sence.

Don Juan do Dios et sa femme devaient aller passer quel
ques jours à Urès près des nouveaux mariés, ils se rendraient
de leur côté à Urès, s'instaleraient dans la maison de don Luis
et attendraient leur arrivée.

Le soir, on out des nouvelles des hôtes partis le matin ; ces
nouvelles n'étaient pas bonnes.

A quelque distance de l'Ilacienda du Palo-Verde, le cortège
s'était fractionné, chacun suivant la direction qui devait le con-
duire chez lui , de sorte que les voyageurs se scindèrent bientôt
en de nombreux groupes, se dirigeant vers des points différents.

(A surmII.J
Commencé le 1er Janvier 1882 - (No. 106.)



FEUILLETON ILLUSTRE

UN ÉOHAPPÉ DE LA BASTILLE
ou

EXILI L'EMPOISONNEUR

ÉPILOGUE

XII
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- Voilà qui est bien, dit-il.
Je suppose que tu as fait disparaître les habits du prison.

nier de la Bastille ?
- Il n'en reste plus rien, pas même les cendres, monsieur

le marquis.
- Le marquis do Florenzi est mort depuis trois jours,

Cosimo.
Tu es au aervice du comte de Kronborg.
- Ce nom a quelque chose de sombre et de terrible, dit

Olivier.
- Terrible et sombre cri effet.
C'est celui d'une forteresse du Dannemark, celui d'une pri.

son d'État, noir comme une duègne, toujours ouverte comme la
gueule de ses canons qui gardent lo passage du Sund.

Ce nom me sied ; il est en harmonie avec ma destinée, et il
tiendra ses promesses.

-Je suis fort tranquille à cet endroit, ajouta Cosimo avec
un bon sourire.

- Maintenant, Olivier, raconte-moi ce qui s'est passé depuis
l'heure de mes funérailles jusqu'à celle de ma résurrection.

- Je n'ai pas besoin do vous dire, mon père, que toutes les
recommandations do votre lettre ont été scrupuleusement étudiées
et religieusement exécutées.

Nous étions dans le cimetiéro de la Bastille une heure avant
le coucher du soleil.

- As-tu vu le gentilhomme ?
- Oui.

- Eh bien ?
- Il a d'abord causé avec le fossoyeur , puis il s'est

caché.
- Ensuite ?
- Quand le fossoyeur s'est éloigné du cimetière .vec les

zuichetiers, après avoir fini leur besogne, le gentilhomme est
sorti de sa cachette.

J'ai cru qu'il allait vous délivrer.
Je me trompais.
- Naturellement.
- Il a posé son pied sur la tombe, comme s'il voulait vous

enfoncer plus profondément en terre.
Il prononçait, à haute voix, des paroles que la distance ne

m'a pas permis d'entendre ; mais à ses gestes, à l'expression sar-
donique de son visage, elles ne peuvent se traduire que par une
insulto ou une malédiction.

- Je l'avais bien prévu. C'est pourquoi je n'ai pas hésité
à te demander de venir au rendez-vous avec le fidèle Cosimo.

Je sais que je vous exposais à la peine capitale, pour viola-
tion de sépulture d'un prisonnier d'État ; mais je risquerais ma
vie de si grand coeur...

Mon père, interrompit Olivier avec fermeté, vous avez l'dme
trop haute pour attacher cette importance à un acte que le vulgaire

considère comme héroique chez i'iommnne, .ans remarquer qu'il
est naturel à tous les animaux.

- Bien parlé, fils.
L'homme, en effet, n'est digne de ce nom, qu'en aflirmant sa

supérioritd sur les etres inféricu-s par le mpris de la mort et la
néoessité du devoir.

Mais sa raipon dont il est si fier, n'est que la Poeur ainée de
l'instinct.

La science lui montre Dieu, la prière seul peut l'atteindre.
- Voilà bien des paroles perdues, murmura Cosimo.
- Comment! pafen, s'écria Olivier, cette doctrine te parait

indigne.de teq savantes oreilles ?
- Il me semble, monsieur, que celles de mon maître gagne.

ront plus à entendre ce qu'elles ignorent, que les vôtres à écouter
des billevesées do prédicateur.

- Cosimo parle d'or, dit Exili avec bonne humeur.
Continue, Olivier.
Tu disais que le gentilhomme insultait mon cadavre et le

foulait auu pieds.
- Oui, et c'est alors que j'ai perdu la têO'.
J'allais courir à lui et le poignarder sur place, si Cosimo ne

m'avait retenu à bras-le.corps, avec une force que j'étais loin de
supposer à notre vieil ami.

- Eh I ch ! Cosimo, dit Exili d'un air de triomphe, voilà, si
je no mo trompe, un effet de l'élixir que tu me marchaudais tont
à l'heure.

- Ah 1 maître, j'aurais avalé l'enfer, si vous l'aviez mis en
pilules, car je prévoyais qu'Olivier me donnerait de la tablature.

-Que ne lui administrais.tu quelquo bonne drogue, qui lui
aurait ajouté les années que tu vénais de jeter aux orties?

- Il est loisible au comte de Kronborg de se moquer d.u vieux
serviteur du marquis de Florenzi, mais Olivier dira si j'aurais
eu tort.

- Oui, et tu dois admirer avec moi cette belle folie de la
jeunesse, que nous avons connue en des temps plus heureux... A
quoi songes-tu ?

-Je réfléchis à notre dîner.
- Eh bien, laisse-nous.
Cosimo ne se fit pas répéter cet ordre, et il passa dans une

pièce voisine pour vaquer aux préparatifs du repas de midi.
- Il me reste peu de chose à vous apprendre, reprit Olivier.
Da que celui îu'il ne me convient pas d'appeler gentilhomme

fut sorti du cimctièrc, nous nous mumes ' l'Suvre avec les instrue-
tions dont nous dtions munis.

Il ne fallut pas longtemps pour déblayer la terre et soulever
la ¡,lanche de la bière.

J'eus alors un moment de faiblesse et de défaillance, mais
un regard de Cosimo me rendit toute mon énergie.

Je chargeai le corps froid et rigide sur mon épaule, je fran-
chis la brèche pratiquée dans le mur du cimetière, et j'arrivai
sans encombre à la voiture, où je déposai mon fardeau.

Une fois là, je desserrai les dents avec la lame de mon poi-
gnard, etjo fis couler dans la bouche trois gouttes de la liqueur
rouge contenue dans la fiole apportée avec la lettre; puis trois
autres gouttes, à court intervalle.

Dans lo môme temps, Cosimo recouait la bière, la repous.
sait dans la fosse et la couvrait do terre.

- De cette façon, dit Exili, le fossoyeur a retrouvé les cho-
ses dans l'état où il les avait laissées, et si mon ancien compa-
gnon a la bonne inspiration de venir me faire une nouvelle
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visite, il restera convait, u que j.' suis mort et enterré dans tou.
tes les règles

Il fera bien de se presser, car je me propose de lui faire
tenir, avant peu, les matériaux de sa propre oraison funebre.

Moi supposé mort, le disciple va se croire le maitro dnique
et sans rival.

J'aurais dû lui briser son masque de verre sur la figure
quand il se penchait sur les creusets pour suivre nes expériences
infernales ; mais, comme dit Cosimo, celui qui doit finir pendu ne
sera pas noyé.

A l'heure marquée, quand nul no pourra suivre ma trace
dans la vie, ni la retrouver après ma mort, une main invisible
démasquera le traître, et il périra du poison qu'il aura distillé.

31orte la bête, mort la venin...
Achève, Olivier.
- Lorsque Cosimo me rejoignit, il me trouva la main posée

sur le cour du cadavre vivant, qui rccommençait à battre fai.
blement.

La bouche, entr'ouverte, semblait respirer.
Cosimo s'opposa formellement à nia proposition d'y infiltrer

les dernières gouttes de la liqueur qui restait dans la fiole, pour
se confirmer à la prescription de la lette, qui ne conseillait ce
moyen qu'au cas où, au bout d'un quart d'heure, les six pre-
mières gouttes n'auraient produit aucun effet visible.

- Bien.
- La voiture marchait lentement, et la nuit était tombée

quand elle s'arréta devant notre maison, voisine de la place des
Victoires.

D'après mon calcul, je dois avoir dormi quarante lieures
d'un sommeil de plomb, après trente heures de léthargie.

- Ce calcul est exact... Vous sentez.vous de l'appétit?
- Oui, je mangerai volontiers, si Cosimo veut bien me le

permettre.
Le repas terminé, Cosimo se mit en devoir de préparer le

café avec un soin méthodique.
- Voilà, dit Olivier, le fameux poison lent.
- Et le contre-poison de l'opium, ajouta machinalement

Esili.
Quand la liqueur brûlante fuma dans les tasses, Cosimo

apporta deux longues pipes en terre rouge de Smyrne dont les
fourneaux, aux hiéroglyphe dorés, étaient chargés de tabac orien.
tal d'une couleur pâle.

- Maintenant, dit Exili, qui fumait avec l'impassibilité
d'un Indien devant le feu du conseil, raconte.moi, Olivier, com-
ment tu as passé les années d'apprentissage de la vie.

-A vrai dire, mon existence ne compte qu'un évènement
unique.

- L'AiouE, murmura Exili avec un soupir.
-Oui, mon père.
-Eh bien, j'écouterai cette idylle, cher enfant; elle me rajeu

nira par le souvenir de mes jours heureux:

vO Printemps! jeunesse de l'année,
q O Jeunesse I printemps du la vie. n

- Mon histoire commence por une fraiche idylle, mais elle
finit par une tragédie.

- Tu veux dire une élégie.
- Je n'exagère rien. Vous allez n juger.
- Raconte. Je ne t'interromprai plus.

XIII
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- Olivier avec toute l'éloquence et la poësio du cœour, dév.
loppa son roman d'amour avec IIenriette, depuis les premizre,
heures jusqu'à la catastrophe qui faisait de l'unique héritière du
financier Ilanyvel une orpheline réduite à la nisère.

- Voilà, sur ma parole, un jolie tour de roue do la Fortun.,
dit Exili nveo un sourire étrange.

- Mon père...
- Les morts n'entendent pas leur oraison funèbre, et il n'est

pas inutile que tu connaisse un peu l'histoire de ta nouvelle
famille.

On dit que madame veuve Ilanyvel est une excellente femnie,
je veux bien le eroi-.

Ilanyvel, comme tous les autres, était un adroit coquin.
Ton Ilenrietto est un ange; mais les anges ont des ailes, et

si quelqu'un n'avais pas envoyé son père dans sa patrie céleste,
tu l'aurais vu s'envoler sous tes yeux.

- Son mariage était résolu.
- Comme toi, cher enfant, un événement unique a marqua

mon existence depuis notre séparation.
A mon déclin, je souriais à ton aurore.
Les murs ont des oreilles, même ceux de la Bastille.
Du fond de ma tombe de pierre, j'étais encore en communi.

cation avec le monde extérieur, et je puis dire que mon cœur
plein d'amertume, se purifiait à la flamme de ton jeune amour.

Si Hanyvel avait ou le cour d'un père, s'il ne s'était pas
obstiné .1 sacrifier sa fille, je ne l'aurais pas rayé du livre des
vivants.

-vousI
- Moi.

- Par qui ?
- Par M. Penautier.
- Le trésorier général du clergé ?
- Lui-même.
- Comment ?
- Tu le sauras tout à l'heure... Cosimo ?
- Maître ?
- J'ai besoin de causer avec M. Penautier.
Tu le trouveras sans doute à son hôtel ou & la Ferme.
Tu lui diras qu'un ami d'Exili désirer le voir.
Va et ramène-le.
Cosimo s'inclina et sortit.
-Un ami d'Exili ?...
- Pourquoi pas ?
Olivier sembla réfléchir; mais son regard semblait éviter

celui de son père adoptif.
- Exili avait pour compagnon de captivité le gentilhomme

félon qui m'a si lestement brulé la politesse au cimetière de la
Bastille.

Il en avait fait son disciple sans l'initier à tous ses secrets.
Il s'appelle Gaudin do Sainte-Croix.
Il est issu d'une illustre famille, qui n'a jamais voulu

l'avouer.
C'est un 1 caput mortuum, » un homme de plaisir, sans

caractère et sans génie, infatué de sa personne et capable de tout
par faiblesse et par vanité, même d'une bc-me action.

Il est officier au régiment de Normandie, grand ami du
mestre.de.camp, le marquis de Brinvilliers, et amant de sa femme.
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Il reprit après une pause :
- C'est précisément cotte belle marquise à (lui tu ns offert

la main pour la conduire à son carosse, le jour de la mort d'Ila-

nyvel, et que ton ami le chevalier do Tancarvel, lieutenant aux
gardes, t'a dit avoir connue chez sa soeur, madame do Sarre-

mont.
- Vous avez la mémoire d'un vieux juge.
Exili sourit à ce compliment, et poursuivit •

- Or, suis bien la Glière :
Pensutier, qui voit les choses de loin, et comprenant que lo

marquis de Brinvilliers ne prendrait jamais ombrage de la con.
duite scandaleuse de sa femme, la dénonça sous main au pèro de
la marquise, Dreux d'Aubray, le lieutenant civil.

Celui-ci, homme intègre, jaloux de l'honneur do sa famille,
écrivit le nom de Sainte-Croix sur une lettre de cachet, et l'en-
voya directement à la Bastille, où il a passé une année.

Il en est sorti vingt-quatre heures avant moi.
Penautier, rusé enmme un renard, fourbe comme un chat

et malfaisant comme un vieux singe, visitait Sainte-Croix pour
lui faire tirer les marrons du feu.

C'est ainsi qu'il a obtenu l'Exili le poison qui a foudroyé
llanyvel.

Dreux d'Aubray, qui croit au repentir do sa fille, serait
bien étonné d'apprendre qu'elle l'a versé do sa propre main, lo
sourire à la bouche, moyennant trente mille livres, une bagatelle
qui rapporterait quatre millions à Penautier, si je ne lui faisais
rendre gorge.

C'est une justice à lui rendre
Il entend merveilleusement les aff.ires.
- Quoi I un tel forfait peut se conimmttre i la face du

ciel.
- Et de3 convives d'une fêite, ajouta Exili.
- Il est impossible que les meurtriers restent longtemps

impunis.
Ce serait à douter de Dieu lui-même.
- Mais c'est de l'enfantillage 1
Penautier tremble comme un enfant et Sainte-Croix n'est

qu'un écolier maladroit.
La marquise, par exemple, est ignorante à plaisir, mais elle

a le génie du crime et elle ira loin.
-- Vous avez un sourire qui me fait frissonner.
-Ce n'est pas dans le cabinet de M. de Mondeluit, ton

patron, conseiller au Châtelet, que tu feras des progrès dans la
jurisprudence criminelle.

- Jo na puis douter de vos aflirmations; et pourtant, en son-
geant à cette jeune femme, mon coeur se révolte et ma raison se
refuse à comprendre.

Cstte jeune femme s'st mariée en 1651, à vingt et un ans.
Elle a donc aujourd'hui trente-six ans sonnés à toutes les horlo-
ges, comme elle a ces enfants da-s tsutes les paroisses, que le mar-
quis de Brinvillier couvre de son pavillon avec une immuable
sérénité.

-Je méprise cet homme.
- Oui, mais nul ne peut fié-prisca la marquiss de Brinvil-

liers.
Elle ne faillira pas à la devise antique:
« ADULTERA, VENEFICA. n
Son visage est doux comme celui des madomes, son oil

limpide comme celui des enfants. Le jour où je l'ai vue, elle pleu-
rait, et juSque dans sa doulcur sa démarche languissante était

harmonieuse, il y avait comme un charme secrdt dans le moindre
do ses mouvements, et il mo semble encore entendre l mon oreille
la musique do sa voix argentée.

- Si tu avais étudié l'histoire naturelle autre part que dans
les livres, tu verrais apparaître, sur le nmaiue humain, les lignes
mystérieuses des animaux inférieurs.

L'impression que t'a causée la marquise peut se traduire en
deux mots:

La grdco onduleuse d'une chatte et la fascination de la vipère.
- Oui I s'écria Olivier comme frappé d'une révélation sou.

dnine :
Son mil était calme et glacial...
J'ai touché sa main satinée.
Elle était souple et froide comme le corps d'un reptile.
- Écoute-moi, Olivier.
Les paroles que tu vas entendre sont une prophétie d'Exili

et le Maître des poisons sait analyser et pétrir l'argile humaine.
Cette femme a l'enfer dans l'ame.
Elle ferait rougir Messaline et Locuste en serait jalouse.
Elle est sur uno pente fitale, où nul bras humain ne peut

plus la retenir.
Il lui faut de l'or et la liberté la plus absolue.
Son père est un censeur morose, elle l'enpoisonnera en lui

prodiguant ses infernales caresses.
Elle empoisonnera ses deux frères, pour avoir seule l'héri-

tage de sa famille.
Elle empoisonnera sa fille parce qu'elle sera belle.
Elle empoisonnera son mari débonnaire, pour épouser son

amant.
Elle empoisonnera son amant, quand elle en sera lasse.
La Mort la :onduit par la main et la Fatalité la pousse.
Tu la verrai, les pieds nus, couverte du voile des paricides,

une torcho à la main, sur le parvis de Notre-Dame, avant d'avoir
le poignet droit coupé et la tete tranchée par la main du bour.
reau sur la place de la Grève.

- C'est horrible...
-La nature a ses loie inconnues:
Elle donne la vie au serpent qui rampe, commine i l'oiseau

qui plane.
Et cependant ne vois-tu pas le serpent levé, immobile, qui

semble dire à l'oiseau fasciné :
a Descends du cic-, et meurs? 
- Oui.
- Henriette est douce et pure comme une colombe.
Un jour, elle sera attirée par la fascinatson de la vipère.
Toi-même, elle t'a vu, elle t'a souri...
Olivier, prends garde.
- Les aigles déchirent les reptiles.
Prenez à votre compte la mort de Sainte-Croix.
J'irai au-devant de la marquise de Brinvilliers.
C'est moi qui la jetterai dans les bras du bourreau.
Lui, mourra de cettedpain, j'en fais le serment
- Et moi, je jure par mon amour...
- T'ais.toi, Olivier.
Reste silencieux devant la destinée.
- Pourquoi ?
- Tu veux la vérité ?
- Oui.
-La marquise de Brinvilliers est ta mère 1
Olivier laissa tomber sa tête dans ses mains et pleura.
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Exili l'observait.
Il rompit le silence.
- Oui, dit-il d'une voix timîbrée, qui fit vibrer toutes les

cordes dlu coeur de son enrant d'élection, c'est une chose cruelle
pour un fils do mépriser enn père et do ne pouvoir embrasser sa
mère sans horreur.

Et mol, reprit-il après une pause, je viens d'accomplir la
plut difficile et la plus dangereuse de mes expériences.

- Vous avez empoisonné mon gie, mon père.
Exili se leva comnia si la main de l'nge deil ténèbres s'était

posée sur son épaule.
Dominant cette faiblesse passagère, il répondit d'une voix

sourde:
- J'ai mérité ce reproche; mais la nature est une bonne

mère, Olivier, et elle me nmontre le baume qui calmera ta bles-
sure.

Jo viens de voir passer une cune fille sous le couvert de
ces arbres.

Sans doute, c'est ta fiancée, car elle regarde avec persistance
du côté de cette fenêtre.

Elle est belle comme un lye, et sa vue fera sur toi l'office do
centre-poison.

Comme ils échangeaient un signe d'intelligence avec HIen.
niette, la porte s'ouvrit.

Cosimo annonça;
u Monsieur de Penautier, receveur général lu clemâd. »

XIV
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Uiv2n qu'il eût pris tout le tcnps de se préparer à cette entre-
vue, le visage du financier trahissait cette vague inquiétude et
cette terreur instinctive que le nom redoutable d'Exili mort fai-
sait renaître dans son esprit trnublé.

Sur l'invitation d'Olivier, Penautier s'assit.
- A qui ai-je l'honneur de parler ? ait-il en s'adressant à

Bâili, debout devant lui, les bras croisés.
- Vous ne me reconnaissez pas ?
- Il me semble, monsieur, que ce n'est pas la première fois

que j'entends votre voix et que mion regard rencontre le votre,
mais mes souvenirs ront trop confus pour être précisés.

- Je suis le comite de Kronborg, et votre illusion s'explique
par une ressemblance de famille:

Exfli était mon frère aln..
- J'ai au le regret d'apprendre3 qu'il est mort à la Bastille.
Votre frère, monsieur, était un homme d'une science con-

sommée et il emporte avwz lui bien des secrets.
- Pas toni, monsieur.
Exil reprit:
- J'arrive d'Anugle;terre, peur obéir à sa dernière volonté,

et jo repartirai sur l'heure.
En deux mots, voici ce qui vous concerne.
Mîon frère désire que nous liquidions ensemble, et séance

tenante, la zuccession d'Hanyvel.
A ce nom, Penautier étendit la main.
-J'étais son ami, monsienr, et ma connaissance de se

affaires et de ses opérations me permettra de vous aider- à sauver
quelques épaves de ce grand naufrage; mais cette succession
est très embarrassée. IIanyvel seul était capable do manoeuvrer
ses capitaus; toute sa force était dans son crédit.; malheureuse-

ment, il n'est plus au gouvernail, et son naviro al sombré corp
et biens.

-Corps, oui; biens, non.
-Les créances d'llanyvel, qui ne chiffrent par quatre rnil.

lions d'actif, seront mises à prix pour ceat mille livres, et la der.
nièro bougie s'éteindra sans enchère.

- P>ourquoi ?
- Parco quo ces créances pouvaient être solide., cntre sei

mains par un roulement de capitaux fictif.4, et qu'elles seront sani
valeurs à la première échéance.

Tout se résume par un mot.;
Ilanyvel est mort 1
- Subitement.
- Qui peut répondre de son lendemain ? Quand l'heure, sonne

il faut partir.
- Oui, nmême quand une main complaisante donne un coup

de pouce à l'aiguille do l'horloge.
- C'est là une façon d'envisager la mort d'flanyvel qui

pouvait convenir à monsieur votre frère.
- Et je partage absclument &% manière de voir, monsieur

Penautier.
Comprenez-moai bien
Toute la fortune d'IIanyvel est engagée dans des entrepri-

ses prospères.
Il ne s'agit pour la relever, que d'un capital de réîi8tance.
Voulez.vous pattger avec moi?
La Formo est à deux pas.

(A CONTINUER).
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